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ÉCONOMIE RURALE. — Quatrieme Note sur divers agents de conservation 
des urines et des matériaux du sang considérés comme engrais; par 


M. Pain. 


« Dans les trois Notes précédentes comprenant dix-sept séries d’expé- 
riences et d’analyses, j'ai constaté pondéralement l'influence remarquable 
qu’exercent l'argile sèche ou légèrement calcinée et la chaux pour conserver 
la plus grande partie des principes azotés de l'urine, l’action énergique toute 
contraire de la craie, qui hâte les réactions spontanées des mêmes principes 
et les déperditions ; les effets, dans le même sens, des arrosages sur la paille 
qui multiplient les surfaces exposées à l'air, enfin la propriété préservatrice 
que peut encore offrir la chaux dans cette dernière occasion, et sous la 
condition d'éviter toute fermentation préalable. (Voyez les Comptes rendus 
des 13, 27 juin et 27 juillet 1853.) xs 

» D’autres expériences, dès lors entreprises, avaient pour but de déter- 
miner, comparativement aussi, l'influence que pourraient manifester les 
charbons pulvérisés de bois, de tourbe et d’os, dans les réactions spontanées 
des urines; les effets du même genre que produiraient le sulfate de fer et le 
sulfate de chaux, isolément ou par leur mélange préalable avec une sub- 
stance charbonneuse. Je m'étais en outre proposé, dans ces essais analy- 
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tiques, d'étudier, au même point de vue, l’action de la chaux et de l’acide 
sulfurique sur les matériaux du sang. 

» Je vais avoir l'honneur de communiquer à l’Académie les PORTE 
résultats de ces expériences. 

» Influence des charbons pulvérisés de bois, de tourbe et d'os. — Ta 18° 
série d'expériences et d'analyses eut pour but de déterminer l’influence sur 
les urines, que pourraient avoir ces poudres charbonneuses; parfois, déjà, 
elles ont servi, seules où mélangées aux argiles, comme excipient des ex- 
créments liquides dans les étables. Je me proposais, en outre, de reconnaitre 
la mesure de l’action antiseptique qu'y ajouterait une faible dose de sulfate 
de fer (cristallisé, mis en poudre). 

» Le tableau suivant indique les résultats obtenus dre cette direction : 


DIX-HUITIÈME SÉRIE D'EXPÉRIENCES, 25 JUILLET AUX 3 ET 29 AOÛT. 


AZOÔTE PERTE 
URINE DE VACHES, TEMPÉRATURE + 20 à 27 DEGRÉS. pour pour 100 
100 cent. cub. d’azote. 


1. 100 centimètres cubes d’urine à l’état normal... ......| 1,707 
2°. Id, même urine + 100 grammes charbon de bois. ..| 0,921 46 
[NS Ed Id. + 100 grammes charbon de tourbe.| 1,132 (*) 33,65 
Red Id. + 100 grammes charbon d’os.....| 1,168 (*) 31,57 
Eu fre Id. + 100 grammes charbon de tourbe 
+ 5 grammes sulfate de fer. ......| 1,706 (*) 


(*) Déduction faite de l'azote préalablement dosé, du charbon : les nombres bruts de ces trois ana- 
lyses étaient : 32, 1,136; 4°, 1,298, et 5€, 1,754. 


» Les mélanges 2°, 3° et 4° sont restés à l’air jusqu’au 3 août : alors ils 
furent évaporés au bain-marie, puis analysés ; le mélange 5° est resté à l’air 
jusqu’au 29 avant d’être. évaporé et analysé. 

». Ces résultats montrent que les charbons s'opposent aux déperditions, 
sans avoir autant d'efficacité que l'argile ou la chaux employées dans les 
meilleures conditions; qu’à cet égard le charbon de bois a moins d'énergie 
que le charbon de tourbe, et celui-ci moins que le charbon d'os (noir ani< 
mal); qu’enfin le charbon de tourbe, mélé de 5 centièmes de sulfate de fer, 
a préservé de toute altération l'urine, pendant trente-cinq jours d’expo- 
sition à l’air, comme pendant l’évaporation à siccité qui fut alors effectuée 
au bain-marie. 


sh 
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» Influence du sulfate de fer et du sulfate de chaux seuls ou mélés au 
Charbon de tourbe. — Je me suis proposé d'examiner ici les effets des deux 
sulfates sur l’urine préalablement abandonnée pendant deux jours aux réac- 
tions spontanées, puis de comparer, alors, les déperditions avec celles 
qu’une simple dessiccation au bain-marie occasionnait dans la même urine 
toute récente (r). 


DIX-NEUVIÈME SÉRIE D'EXPÉRIENCES ET D’ANALYSES, 9 AU 12 AOUT. 


LL 
AZOTE PERTE 


URINE DE VACHES, TEMPÉRATURE DE —- 22 À 2/ DEGRÉS. pour pour 100 
100 cent, cub. d'azote. 


# 


1°, 100 centimètres cubes d’urine à l’état normal, immédia- 
lomentianalyaées se dem ane oil ennte eee) 2,008 
2°. 100 centimètres cubes d’urine à l’état normal, immédia- 
tement 'évaporée sec... 2er ste. | I; 008 
100 centimètres cubes d’urine +- 5 grammes sulfate de 
Chan ET RE PMR IE QUE TE lNr 033 
100 centimètres cubes d’urine + 5 grammes sulfate de| 
CPAM RD NT PE AUTRE se EU, das 
100 centimètres cubes d'urine + 100 grammes charbon 
de tourbe + 5 grammes sulfate de fer... 1,995 (*) 
100 centimètres cubes d’urine + 100 grammes charbon 
de tourbe + 5 grammes sulfate de chaux...........| 2,006 (*) 


(*) Déduction faite de l’azote préalablement déterminé, que contenait le charbon employé : les 
nombres bruts des analyses étaient pour la 5€, 2,001, et pour la 6€ ,2,013. 


» Tous les mélanges avaient été desséchés avant l’analyse ; on voit donc 
qu'ils ont eu un effet utile notable pour conserver à l’urine la matière 
azotée. À cet égard, les mélanges de charbon de tourbe avec 5 pour 100 de 
sulfate de fer ou de sulfate de chaux ont eu le maximum d'effet: ils rédui- 
sirent la déperdition d’azote à 3 centièmes environ. Le sulfate de chaux 


(1) Le sulfate de fer est employé depuis longtemps en Suisse : on l’ajoute aux fumiers 
afin d’arrêter les déperditions ammoniacales. M. Schattenmann a propagé cette méthode en 
Alsace ; il a recommandé de saturer exactement ainsi le carbonate d’ammoniaque produit par 
la fermentation des urines. M. Schattenmann a proposé, en 1843, de désinfecter les matières 
fécales à l’aide du sulfate de fer qui, réagissant sur le sulfhydrate d’ammoniaque, fixe le 
soufre à l’état de sulfure de fer. 


0, 
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auraiteu un peu plus d'énergie; mais il faut tenir compte de sa tendance, si 
bien démontrée par M. Chevreul, à se transformer en sulfure sous l'influence 
des matières organiques et à dégager, alors, des gaz infects; d’autant plus 
que cette action secondaire défavorable a été observée dans une grande 
exploitation rurale par M. Tiburce Crespel de Saulty près d'Arras. 

» La vingtième série d'expériences fut entreprise afin de vérifier les résul- 
tats précédents, et surtout de constater l'efficacité des mélanges de charbon 
de tourbe avec les sulfates de fer ou de chaux, pour prévenir ou arrêter les 
émanations ammoniacales, après avoir abandonné pendant quarante-huit 
heures l’urine aux réactions spontanées. 


VINGTIÈME SÉRIE D'EXPÉRIENCES ET D’ANALYSES, 21 AU 23 AOUT. 


RE 


AZOTE PERTE 
WRINE DE VACHES. TEMPÉRATURE —- 22 A —- 27 DEGRÉS. pour pour 100 
100 cent. cub. d'azote. 
ire, 100 centimètres cubes d’urine à l’état normal ........| 2,064 5 
>, 100 centimètres cubes d’urine concentrée au bain-marie.| 1,810 12,26 
3°. 100 centimètres cubes d'urine après 48 heures + sul- 
fate de fer 5'grarmmes., eee duscc aient dt 90 3,34 


4°. 100 centimètres cubes d’urine après 48 heures + sul- 

fate de fer 5 grammes + charbon de tourbe 100 gram- 

MES AE A ptet LE En Dune entol2r0401(0) 0,9 
‘5°. 100 centimètres cubes d'urine après 48 heures + sul- 

fate de chaux 5 grammes + charbon de tourbe 

TOO PTAMIMeS ee er PR ee EE nee mel 2r O0) 2,2 


(*) Déduction faite de l’azote du charbon : les nombres bruts étaient : 4°, 2,052; 5€, 2,046 Ë 


» Les résultats consignés dans ce tableau confirment ceux qui précédent ; 
ils doivent porter à conclure que le sulfate de fer et le sulfate de chaux ont 
sensiblement, dans leur addition au charbon de tourbe, le même pouvoir 
pour effectuer la conservation des matières azotées de l’urine, sauf les réac- 
tions ultérieures indiquées ci-dessus. 


Conclusions relatives à cette première partie des expériences. 


» 1°. Les poudres charbonneuses provenant de la carbonisation des os, 
de la tourbe et du bois, ont la propriété de conserver une partie des prin- 
cipes azotés de l’urine, mais ils en laissent perdre une quantité notable en 
émanations ammoniacales. 


nl  : 
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» 2°. Le sulfate de fer et le sulfate de chaux ont, à cet égard, un pou- 
voir beaucoup plus grand, bien qu’encore incomplet. 

» 3°, Le mélange des charbons pulvérulents, avec 5 centièmes de sul- 
fate de fer, réunit les plus favorables conditions pour prévenir ou éviter les 
déperditions ammoniacales, tout en servant d’excipient aux urines et favo- 
risant l’évaporation de l’eau. 

» Sous ces points de vue, et à l’aide des données expérimentales qui 
précèdent, on pourra mieux comprendre les avantages des divers résidus 
pulvérulents des carbonisations et des menus sels des fabriques d’alun et 
de couperose ajoutés aux fumiers ; on trouvera peut-être, dans ces résultats, 
des indications utiles relativement aux applications à faire des différents 
corps absorbants, pour améliorer et économiser les litières de paille. 

» Les deux nouvelles séries d'expériences que je vais décrire, eurent 
pour objet d'apprécier les effets de la fermentation putride qui s'empare si 
vite du sang en été, et exhale, en quelques jours, une odeur infecte si re- 


poussante; j'avais en vue de constater en outre, comparativement, l’action 


que pourraient exercer, d’une part, la chaux, et, de l’autre, acide sulfu- 
rique en faibles doses, soit sur le sang défibriné, soit sur la fibrine, pour 
suspendre les dégagements de gaz ou prévenir les déperditions. 

» Le sang de bœuf pris à l’abattoir, le 12 juillet, fut immédiatement défi- 
briné, la fibrine mise à part, et le liquide analysé à l’état normal. 

» Une partie du liquide fut abandonnée, pendant dix jours, en vase à 
demi rempli; au bout de ce temps, le sang exhalait une très-forte odeur pu- 
tride, nauséabonde. 100 centimètres cubes furent évaporés en cet état au 
bain-marie; un volume égal ayant été, en même temps, desséché dans le 
vide, les deux résidus furent analysés comparativement. 

» Sept échantillons de roo centimètres cubes chacun du même sang 
tout fraîchement défibriné furent exactement mélés, savoir, trois d’entre 
eux avec 2, 5 et ro grammes de chaux (HO, Ca O) dans des vases plats. La 
couche de 6 millimètres que formait chacun des mélanges, liquide d’abord, 
se prit au bout de quelques instants en une masse compacte que l’on divisa 
en grumeaux, afin de faciliter la dessiccation spontanée. 

» Trois autres échantillons furent préparés exactement de la même ma- 
nière avec les mêmes doses de chaux, mais dans des verres, de façon à 
maintenir ces trois mélanges en couche épaisse, offrant beaucoup moins de 
surface à la dessiccation. Ces six mélanges furent abandonnés pendant 
onze.jours; au bout de ce temps, les mélanges qui avaient été divisés en 
grumeaux et exposés à l'air en couche mince, étaient bruns et presque secs. 
Les mélanges maintenus en masses épaisses étaient bruns à la superficie 


(478) 
et dans les parties que quelques fentes exposaient à l'air, tandis que, au 
delà d’une épaisseur de 5 à 10 millimètres, les portions à l'abri du contact 
de l’air atmosphérique étaient restées rouges. 

» Ces six échantillons furent simultanément soumis à la dessiccation au 
bain-marie, puis analysés comparativement. 

» Un septième échantillon de 100 centimètres cubes de sang défibriné 
avait été, tout frais aussi, mélangé avec 5 grammes d’acide sulfurique à 
53 degrés, tel qu’on l’obtient directement dans les fabriques, et conformément 
à l’un des procédés déjà pratiqués pour la préparation du sang comme 
engrais. Ce dernier mélange était brun, coagulé, mais il offrait beaucoup 
moins de consistance que les autres; il exhalait une odeur aigre désa- 
gréable, tandis que les mélanges de chaux et de sang étaient presqueinodores. 

» Enfin 100 centimètres cubes du même sang défibriné furent aban- 
donnés à la putréfaction durant quarante et un jours ; ce sang exhalait alors 
une odeur infecte nauséabonde, mais qui n’était pas sensiblement plus 
repoussante qu'au bout de dix à douze jours. Ce liquide fut, comme les autres 
échantillons, concentré au bain-marie et soumis à l’analyse. Voici réunis 
en un tableau les résultats de ces analyses formant la vingt et unième série. 


VINGT ET UNIÈME SÉRIE D'EXPÉRIENCES ET D’ANALYSES, DU 12 JUILLET AU »3 AOÛT. 


AZOTE PERTE 


SANG DÉFIBRINÉ. TEMPÉRATURE DE 19 À 27 DEGRÉS CENTÉSIMAUX. pour pour 100 
100 cent. cub. d'azote. 


centimètres cubes de sang frais, défibriné, état normal..| 3,460 » 
centimètres cubes de sang putréfié pendant 41 jours....| 1,360 69,25 
centimètres cubes de sang putréfié pendant 11 jours, éva- 

poré au bain-marie ....,..... HR OL 08S 13 
centimètres cubes de sang putréfié pendant 1 1 jours, éva- 

poré dans lé vides meme 0 Me On RSS AT 
centimètres cubes de sang frais desséché + 2 grammes de 

chaux , en couche mince, évaporé au bain-marie....| 3,060 
centimètres cubes de sang frais desséché + 5 grammes de 

chaux , en couche mince, évaporé au baïin-marie....,| 3,23x 
centimètres cubes de sang frais desséché + 10 grammes 

de chaux, en couche mince, évaporé au bain-marie..| 3,428 
centimètres cubes de sang frais desséché + 5 grammes 

d’acide sulfurique à 53 degrés, en couche mince.:..| 3,444 


» On voit par ces résultats que le sang, après une putréfaction durant 
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* quaranteet un jours à la température de 19 à 25 degrés centésimaux, a perdu 


69 pour 100 de l’azote qu’il contenait; mais il est remarquable qu’après une 


putréfaction durant onze jours qui avait développé une odeur aussi repous- 


sante, et après Der Aposion au bain-marie de ce liquide infect, la déper- 
dition ne s'élevait qu’ à 13 centièmes, et seulement à 10 centièmes Dore 
la concentration eut lieu dans le vide à froid. à 

» On remarquera, en outre, l’action préservatrice de la chaux qui s’est 
montrée d’autant plus efficace que les proportions se sont élevées davan- 
tage depuis 2 grammes pour 100 centimètres cubes qui correspondirent à 
une déperdition de 11 centièmes, jusqu’à la dose de 10 pour 100 centime- 
tres cubes, qui borna la perte à moins de 1 centième. 

» Enfin, on peut voir que l’acide sulfurique dans les mêmes circonstances 
prévint toute déperdition, à 1 millième près. 

» Ce fut afin d'apprécier l'influence qu'exercerait l’état humide plus 
prolongé, sur les mélanges de chaux et de sang, que des mélanges sembla- 
bles aux précédents furent effectués en même temps, mais conservés en 
masse épaisse de 5 centimètres environ. Les analyses ont donné les nom- 
bres ci-après indiqués comparativement avec le dosage en azote du sang 


défibriné frais. 


VINGT-DEUXIÈME SÉRIE D’ANALYSES. 


AZOTE PERTE 
SANG DÉFIBRINÉ, pour pour 100 


100 cent. eub, d’azote. 


n 


100 centimètres cubes de sang + 2 grammes de chaux (mé- 
lange en masse) Ro baes Bose LE 

100 centimètres cubes de sang + 5 grammes de chaux (mé- 
lange en masse).. ....... RCE 

100 centimètres cubes de sang + 10 grammes de chaux (mé- 
Jañgesen masse): 10 


…. 


» Ces nouveaux résultats sont concordants avec ceux qui précèdent, 
c'est-à-dire que la faculté de ralentir la décomposition du sang que possède 
la chaux, est d'autant plus forte que les doses de cette base hydratée s’éle- 
vent de 2 à 5 et de 5 à 10 grammes pour 100 centimètres cubes. IL ressort 
en outre de ces analyses, que l’état humide prolongé a sensiblement aug- 
menté les déperditions dans les trois cas. 
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» J'ai entrepris des expériences entièrement semblables sur la fibrine 
telle qu’on l'extrait aux abattoirs de Paris, pour la plus grande partie du 
sang destiné à l’industrie et à l’agriculture. Cette matière fibreuse résistante, 
ne pouvait d’ailleurs, dans l’état où elle se présente, être mélée intimement, 
comme le sang liquide, avec l’hydrate de chaux ou l’acide sulfurique. Ces 
réactifs devaient sans doute agir sur les surfaces en contact avec eux; mais 
l'intérieur des lambeaux de fibrine restait, partiellement du moins, à l'abri 
de leur action. En tenant compte de ces causes d’irrégularité dans les réac- 
tions, on reconnaît dans les résultats suivants l'influence qu'exercent la 
chaux et l'acide sulfurique sur la résistance de la fibrine à la putré- 
faction. 


à 
VINGT-TROISIÈME SÉRIE D'EXPÉRIENCES ET D’ANALYSES, DU 13 JUILLET AU 8 JUILLET. 


AZOTE PERTE 


FIBRINE DU SANG. TEMPÉRATURE DE + 19 à —- 250,5 | pour pour 100 
100 cent. cub. d'azote. 


grammes de fibrine normale. . .:..,..............| 4,587 
grammes de fibrine exposée 18 jours à l’air en couche 


3,334 


pendant 18 jours à l’air, couche mince ........,...| 4,330 
grammes de fibrine + 10 grammes de chanx, mélange 


pendant 18 jours à l’air, couche mince............ 4,271 
grammes de fibrine + 5 grammes d'acide sulfurique à 


53 degrés, mélange pendant 18 jours à l’air, couche 

MINCE, ele sise 2e Hphiese-seec | tr 220 
grammes de fibrine maintenue 26 jours en masse à l’air..| 3,010 
grammes de fibrine + 5 grammes de chaux, mélange 


TE Ne DR 
pendant 26 jours en masse à l’air.................| 3,970: 


» Après la durée de chacune des expériences (dix-huit à vingt-six jours), 
chacun des produits avait été évaporé à siccité au bain-marie, puis analysé. 

» Dans ces circonstances, la fibrine normale exposée à l'air subit une 
putréfaction rapide, dégageant une odeur infecte, nauséabonde, qui occa- 
sionna une déperdition des 27 centièmes de l’azote ; la réaction prolongée 
pendant vingt-six jours pour une égale quantité, porta la perte aux 34 cen- 
tièmes de l’azote total. 
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Toutes choses égales d’ailleurs, la chaux réduisit la déperdition des 
trois quarts ou des deux tiers, et prévint, en très-grande partie, le dégage- 
ment des gaz infects. | 

» L’acide sulfurique à 53 dégrés manifesta de même une influence favo- 
rable à la conservation, mais un peu moins énergique. 

» Dans son péter à la conservation du sang, la chaux offre, d’ail- 
leurs, l'avantage de présenter presque immédiatement un composé solide 
plus facilement maniable et susceptible de se dessécher plus rapidement. 

» En terminant la lecture de ma dernière Note, j'annonçais ces expé- 
riences ; depuis qu’elles sont réalisées, j'ai reçu de M. Dubés, professeur de 
physique à Marseille, la communication d'expériences très-intéressantes 
relatives à l’action antiseptique que la chaux exerce sur l'urine pendant 
toute la durée de la concentration de ce liquide, et à l’effet analogue que 
produit la chaux sur la chair musculaire et le sang des animaux. 

» Ces résultats s’accordent avec les miens, autant que l’on en peut juger 
par la description des caractères extérieurs, M. Dubès ne les ayant pas, que 
je sache, vérifiés par des analyses comparées du genre de celles qui étaient 
le principal but de mes recherches. 

-» M. Bobierre, jeune et habile chimiste de Nantes, bien connu par les 
services qu'il a rendus aux agriculteurs, m'a communiqué, dans une Lettre, 
les résultats de l'analyse d’un précipité produit par l’hydrate de chaux dans 
l'urine, et publié dans une Notice sur les engrais; ce résultat, comme l’au- 
teur le fait remarquer, vient à l’appui de mes observations, bien que s’ap- 
pliquant à une partie seulèément des principes azotés du liquide. 

Parmi les faits pratiques que j'ai recueillis dernièrement à cette occa- 
sion, je demande à l’Académie la permission de citer trois exemples remar- 
quables des améliorations agricoles dont se préoccupent nos agronomes in- 
struits, ceux particulièrement qui savent si bien mettre à profit, et parfois 
devancer les données de la science. 

» À Éterpigny, aux environs d'Arras, un grand propriétaire, M. d’Herlin- 
court, a fondé sur la préparation et l’emploi de l'argile brûlée comme exci- 
pient des urines, un système qui doit doubler la puissance de ses fumiers. 

» À quelques kilomètres de là, j'ai vu chez M. Decrombecque, à Lens, 
parmi d’autres améliorations remarquables relatives à l’entretien et à l'en- 
graissement des animaux, une innovation complète dans la méthode géné- 
rale de l'aménagement des engrais. 

» Après avoir, l’un des premiers, reconnu les avantages des litières accu- 
mulées et entassées sous les animaux, M. Decrombecque, y ajoutant l’in- 

| C, Re, 1858, 2° Semestre. (T. XXXVII, No 45.) 66 


k. | 
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fluence des argiles sèches ou calcinées, a dernièrement supprimé les: 
immenses tas de fumiers qui, dans les fermes, entretiennent une cause per- 
manente d'infection, de déperditions ammoniacales et d'humidité. Une 
inscription au milieu d’une vaste cour aplanie, rappelle l’ancien état des 
choses et fait mieux apprécier les avantages de l’air pur, ainsi que de l’ex- 
trême propreté qui règne actuellement dans toutes les parties de ces belles 
exploitations rurales. 

» Des dispositions analogues sont prises chez M. Baillet, l’un des habiles 
cultivateurs de l’arrondissement de Valenciennes. 

» Après de tels exemples et en présence de l’active émulation pour les 
progrès de l’agriculture, qui se manifeste de toutes parts chez les proprié- 
taires et les fermiers, on peut espérer que ces méthodes, se perfectionnant 
encore, se propageront bientôt et pourront résoudre définitivement un des 
problèmes les plus importants dans l’intérét de la production agricole et de 
la salubrité publique. » 


MÉMOIRES LUS. 


ORGANOGÉNIE VÉGÉTALE. — Sur la formation des feuilles ; par M. A. Trécur. 


(Commissaires désignés pour le Mémoire de M. Payer : MM. Brongniart, 
Gaudichaud, Montagne.) 


« Dans la séance du 2 mai 1853, j'ai eu l'honneur de présenter à l’Aca- 
démie un Mémoire fort étendu sur la formation des feuilles. Ce Mémoire 
est le résultat d'observations faites sur environ quatre-vingts espèces répar- 
ties dans à peu près autant de genres qui appartiennent à des groupes tres- 
divers de la série végétale. J'ai dessiné plus de trois cents figures, dont les 


planches que je mets sous les yeux de l’Académie ne représentent guère 
que la moitié. 


» Ce Mémoire renfermant beaucoup de faits contraires aux opinions 
généralement admises, j'ai prévu qu'il me serait fait des objections; c’est 
pourquoi J'ai voulu m'’abstenir de toute idée théorique dans ce Mémoire, 
et n’y introduire que des faits dont l'exactitude ne püt être contestée, 
ne réservant d'exposer dans un autre travail ma manière de considérer les 
feuilles, et leur comparaison avec les autres organes de la plante. 

» Mes observations m’ont conduit à ranger sous quatre chefs principaux 
les divers modes de formation des feuilles. J'ai distingué une formation 
centrifuge ou de bas en haut; une formation centripète ou de haut en bas; 
une formation mixte et une formation parallèle. 
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» Le premier type que j'ai décrit, et que j'appelle formation centrifuge, 
correspond à ce que M. Payer donne comme une loi générale. D’après ce 
type, toutes les parties de la feuille se forment de bas en haut; le rachis 
apparaît le premier, et sa base est la partie la plus âgée; à ses côtés se mon- 
trent les stipules, si la plante en est pourvue; les folioles ou les pétioles 
secondaires se développent ensuite; de ceux-ci naissent des pétioles ter- 
tiaires, etc., à l'extrémité desquels se forment les folioles, quand on à affaire 
à une feuille composée. Dans quelques feuilles simples, comme celle du 
Tilleul, j'ai dit (page 775 du tome XXXVI des Comptes rendus) que les 
divers ordres de nervures naissent comme les divers ordres de rameaux de 
l'arbre qui les porte. Ce principe, généralisé par M. Payer, a été développé 
“par moi dans la description d’un grand nombre d’exemples qui sont accom- 
pagnés de figures. 

» La première objection faite à mon travail repose sur une observation 
puisée dans le Galega hybrida. L'auteur dit (page 420 du tome XXXVII 
des Comptes rendus) : « Ainsi, ce qui se montra d’abord, ce fut un petit 
» mamelon, rudiment de la foliole terminale; puis ce petit mamelon fut 
». éloigné de l’axe par le rachis qui prit naissance, en sorte que la feuille 
» tout entière ressemblait assez à une spatule. » Je n’ai pu examiner le 
G. hybrida qui ne se trouve dans aucune collection; mais j'ai étudié 
l’un de ses proches, et il est bien probable que l’évolution des organes de 
cet hybride ne diffère pas beaucoup de ce qui se passe chez ses parents. Or, 
à aucune époque, la jeune feuille du Galega officinalis n’affecte la forme 
d’une spatule. Plus loin, l’auteur ajoute : « Le sillon, qui divise dans sa 
» longueur la foliole terminale, et qui indique déjà la nervure médiane, est 
depuis longtemps visible, que les dernières folioles latérales ne sont pas 
» encore nées. » L'auteur, je crois, confond là deux choses, le rachis et la 
foliole terminale. En effet, ce sillon qui, suivant lui, est l'indication de la 
nervure médiane, sur les bords de laquelle naïtrait le limbe de la foliole, 
n’est en réalité que le sillon qui parcourt longitudinalement le rachis ou 
pétiole commun. J'ai constaté que ce sillon apparaît avant les folioles, sous 
la forme d’une légère dépression qui semble se creuser, et sur les bords de 
laquelle se développent les folioles. Les folioles inférieures sont déjà assez 
longues, que le sommet du rachis est encore fort épais; il n’est certaine- 


ment pas terminé par une foliole née avant les inférieures. 


. » D'un autre côté, l’auteur admet en principe que tout dans les tiges se 
forme de bas en haut, que la partie inférieure est plus âgée que la supé- 
rieure, et il ajoute : « Ainsi tombe cette fameuse distinction des axes et des 
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» appendices établie par M. Schleiden sur le développement centrifuge des 
» uns et le développement centripète des autres. » Je crois voir ici une 
contradiction. En effet, M. Payer affirme que de toutes les parties de la 
feuille du Galega hyrbrida, c’est la foliole terminale qui se montre la pre- 
miére, et qu’elle fut ensuite soulevée, éloignée de l’axe par le rachis qui prit 
naissance. Il est bien clair que si le rachis, qui comstitue alors la partie 
inférieure de la feuille, apparaît après la foliole terminale, il est plus jeune 
qu’elle. Si la base de la feuille est plus jeune que le sommet, la feuille ne se 
forme donc pas comme la tige, puisque celle-ci, de l’aveu même de l’auteur, 
se forme de bas en haut. 

» On lit encore dans le Mémoire en question, que. « les lobes des feuilles 
» simples, comme les folioles des feuilles composées, suivent les mêmes lois 


» d'évolution que les axes, c’est-à-dire... qu'ils apparaissent de la base au . 


» sommet. » Éuoncée ainsi d’une manière absolue, la proposition n’est 
pas exacte. M. Mercklin était tombé dans un excès contraire : il prétendait 
que tout, dans les feuilles, se formait de haut en bas. J'ai reconnu qu’un 
grand nombre de feuilles se forment de bas en haut; mais, d’un autre 
côté, je me suis convaincu qu’il y en atout autant dont les parties nais- 
sent suivant le mode décrit par M. Mercklin, à cela près, cependant, que 
M. Mercklin croyait que les stipules elles-mêmes naissaient après les fo- 
lioles inférieures, tandis que je les ai toujours vues commencer avant elles ; 
de sorte que les stipules sont des organes dont l’origine est tout à fait 


distincte de celle des folioles. Cette derniere catégorie de feuilles, dont les - 


parties se forment de haut en bas, constitue ce que j'ai appelé formation 
centripète. “is 

» Pour faire rentrer cette série de faits dans la loi générale qu’il pose, 
M. Payer admet en priucipe que, dans toutes.ces plantes, les nervures prin- 
cipales résultent d’une multiplication analogue à ce qui se passe dans la 
grappe scorpioide; mais l'œil le moins exercé reconnaîtra facilement que 
toutes ces nervures prolongent directement les faisceaux du pétiole, de la 
même manière que les faisceaux passent d’un mérithalle à un autre dans 
une multitude de végétaux. Cette hypothèse admise, l’auteur trouve qu'il y 
a deux sortes de feuilles lobées ou composées; « les unes, pennées dès l’ori- 
gine, se forment de bas en haut; les autres, dont l’évolution a lieu de haut 
en bas, sont d’abord digitées et deviennent quelquefois pennées par suite de 
développements ultérieurs. » J’ai établi cette distinction dès le 2 mai:1853. 
Je parle souvent, dans le cours de mon Mémoire, des feuilles pennées cen- 
trifuges et des feuilles pennées centripètes ; et dans les Comptes rendus 


+, 
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(t: XXXVI, p. 774), je cite pour exemples des feuilles pennées centrifuges, 
le Galega officinalis , le Gleditschia ferox, ete., et pour les feuilles pennées 
centripètes (p. 775), le Sanguisorba officinalis, le Rosa arvensis, le Cepha- 
laria procera, etc. 

» Dans cette division des feuilles lobées et des feuilles composées , 
M. rl se montre de nouveau trop exclusif; car, suivant lui, les feuilles 
dont l’évolution à lieu de haut en bas, sont toujours digitées à l’origine; 
mais, par suite de développements ultérieurs, elles peuvent devenir pennées, 
dit-il; et il ne cite que le genre Rosa. En étudiant un plus grand nombre 
de plantes, il aurait vu qu'il est des feuilles pennées centripètes, ou 
formées de haut en bas, qui sont pennées des l’origine et non digitées. 
Dans le Cephalaria procera, le Valeriana officinalis, le Melianthus ma- 
jor, etc., les pinnules se développent de haut en bas sur les deux côtés des 
rachis. J'ai cité, en outre, dans les Comptes rendus, décrit et figuré dans 
mon Mémoire, comme appartenant à la formation centripète, toutes les 
feuilles digitées et les feuilles digitinerviées que j'ai pu examiner. 

» Ce ne sont pas là toutes mes objections. En voici encore d’une cer- 
taine importance. J'oppose à la loi qui admet que lorsque les lobes, les 
folioles ou les nervures sont de même génération, ils apparaissent de la 
base au sommet, les faits suivants : les nervures secondaires des folioles du 
Potentilla reptans, etc., sont pennées, toutes de même ordre, et cependant 
ce sont les supérieures qui naissent les premieres. Elles sont toutes insérées 
sur là nervure médiane à des distances assez considérables les unes des 
autres pour qu’il soit impossible d'y découvrir quelque chose d’analogue à 
la grappe scorpioïde. J'ai démontré ailleurs que dans d’autres plantes ( {cer 
platanoïdes, etc.), les nervures secondaires principales des lobes, qui sont 
pennées aussi, se forment de bas en haut, tandis que les nervures médianes 
de ces lobes, qui partent toutes du sommet du pétiole, naissent de haut en 
bas, c’est-à-dire de la face externe du pétiole à sa face interne, ou de la 
circonférence au centre. Nous avons donc, dans ces feuilles, la formation 
centripète pour les nervures médianes des lobes, qui sont digitées, et la for- 
mation centrifuge pour les nervures secondaires de ces mêmes lobes. C’est 
un des deux types de ce que j'ai nommé la formation mixte. 

» J'ai dit plus haut, pour répondre à l'opinion contraire à la mienne, 
que la base du rachis du Galega est plus âgée que le sommet de la feuille. 
Si M. Payer eût bien observé cette feuille, il l’eût trouvée conforme à sa 
théorie; mais il est ün très-grand nombre de feuilles dont la partie infé- 
rieure, soit du limbe, soit du pétiole proprement dit, est réellement la plus 
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jeune. Dans les Palmiers, par exemple, la partie supérieure de Ia feuille, 
celle du pétiole, est souvent dure et fibreuse, que la partie inférieure, au- 


dessus de la gaine, qui est alors très-réduite (car, dans ce cas même, la gaine 
est toujours née la première), est composée des tissus naissants les plus. 


délicats. 


» Ce n’est pas tout encore : les axes eux-mêmes se soustraient, dans. 


certaines plantes, à la loi suivant laquelle la partie inférieure d’une feuille 
ou d’un axe et ses productions seraient toujours les plus âgées. Car, de 


même qu'il y a des feuilles dont la base du limbe ou du pétiole proprement . 


dit est la plus jeune, de même il y a des inflorescences dont les ramifica- 
tions inférieures sont les dernières formées. J'ai souvent vu de très-jeunes 
épis de quelques végétaux monocotylédonés, principalement chez les gra- 
minées (Glyceria fluitans, Lagurus ovatus, Triticum villosum, etc.) dont 
les épillets étaient d'autant moins développés qu'ils étaient plus rapprochés 
de la base de l’inflorescence. J'ai trouvé féquemment que les fleurs des 
épillets supérieurs du Glyceria fluitans étaient déjà munis de leurs étamines 
et de leur pistil encore incomplet, il est vrai, que l’axe des épillets inférieurs 
ne consistait qu'en un mamelon utriculaire entouré ou non de petits bour- 
relets, rudiments des glumes. J’ai remarqué aussi dans le même G{lyceria, 
que l’inflorescence générale se développant de haut.en bas, les fleurs de 
chaque épillet naissaient de bas en haut. 

» Tous ces faits prouvent que la formation des axes et des appendices 
n’est point renfermée dans des limites aussi restreintes que celles que l’on 
a voulu fixer. » 


M. Duran» lit un nouveau Mémoire faisant suite à ses précédentes com- 
munications, et relatives à des opinions qui lui sont propres sur la physique 
générale et l’astronomie. 


(Renvoi à l'examen des Commissaires précédemment nommés : MM. Pon- 
celet et Piobert, auxquels M. Cagniart-Latour est invité à s’adjoindre.) 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Le Ministre DE L'AGRICULTURE, DU COMMERCE ET DES TRAVAUX PUBLICS 
transmet un Mémoire écrit en italien, et ayant pour titre : « Origine des 
phénomènes électriques, découverte par le moyen de la pile de Volta appli- 
quée au galvanomètre; démonstration, également par le moyen de la pile, 
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du système es vibrations, système démontré par un grand nombre de 
phénomènes que, présente la lumière : application théorico-pratique à la 
médecine ; » par M. P. Avur, médecin, d’Ormea, province de Mondovi 
(Piémont). 

Une Commission, composée de MM. Pouillet, Huet Andral, Despretz, 
ést invitée à prendre connaissance de ce Mémoire, et à en faire, s’il y à 
lieu, l’objet d’un Rapport à l’Académie. 


M ce Ministre transmet, en même temps, une Lettre de M. H. Carnot, 
adressée à l’Académie des Sciences, et relative aux questions de mortalité, 
dont l’auteur a déjà fait l’objet de précédentes communications. Cette Lettre 
est en date du ro septembre courant. Dans une seconde Lettre, datée du 25 
et.adressée directement, M. Carnot, rappelant une discussion qui a eu lieu 
à l’Académie de Médecine, relativement aux opinions qu’il soutient sur la 
question de la mortalité dans la ville de Paris, prie l’Académie de vouloir 
bien se prononcer pour ou contre les conclusions qui ont été prises. 

L'Académie ne peut intervenir de la manière demandée. Les nouvelles 
communications de M. H. Carnot sont renvoyées à la Commission qui 
avait été chargée de l'examen des premières. 


MÉTÉOROLOGIE. — Mémoire sur l'analyse chimique de l’eau de pluie ; 
par M. Marri. 


(Commissaires, MM. Chevreul, Pelouze, Regnault.) 


« Les nombreux travaux analytiques sur l’eau de pluie dus à plusieurs 
chimistes, et surtout le Rapport de M. Arago sur un Mémoire de M. Barral, 
m'ayant démontré toute l'importance de pareilles recherches, j'ai pensé 
qu’une série d’analyses d’eau pluviale, faites à Marseille, pourrait démon- 
trer, grâce à la position géographique particulière de cette ville, si la pré- 
sence de certains corps dans ces eaux est un fait constant ou accidentel. 
Il ne sera question ici que de l'analyse de l’eau tombée pendant le violent 
see qui éclata sur Marseille dans la matinée du 27 mai dernier. 

» Elle a été faite sur 14 litres environ. Je dois à l’obligeance de M. Valz, 
qui a bien voulu mettre à ma disposition l’eau tombée dans l’udomètre de 
l'observatoire qu'il dirige avec tant de succès, d’avoir pu faure ce travail. 
N'ayant à ma disposition que des vases en verre ou en porcelaine, J'ai dû, 
par les mêmes raisons données par M. Barral dans son deuxième Mémoire, 
me borner à la détermination de l’iode, du nee de l’ammoniaque et de 
l'acide nitrique. » 
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L'auteur en terminant son Mémoire le résume dans les termes suivants : 
En agissant par comparaison avec une liqueur contenant une quantité 
diode très-petite, mais connue, je n’ai pas eu le moindre indice de la pré- 
sence de ce corps dans l’eau. La détermination du chlore, faite par la mé- 
thode des volumes, a donné 0% ,00429 de chlore, correspondant à of", 00706 
de sel marin, quantité de beaucoup supérieure à celles trouvées jusqu'ici. 
Le dosage de l’ammoniaque fait par la méthode dont M. Boussingault 


vient d'enrichir l'analyse chimique, donne o0%,003144 par kilogramme 


d’eau. 

» Quant à l'acide nitrique, malgré les soins les plus minutieux que j'ai 
mis à son dosage, il ne m'a pas même été permis d’en découvrir des traces. 

» Des analyses que je ferai encore mettront ce résultat au rang d’un fait 
constant pour une pluie tombée par un vent de mer, ou sur le compte d’une 
erreur. Je désirerais bien cependant qu'une main plus habile voulût se 
charger d’un pareil travail, trop au-dessus de mes forces, et, pourquoi ne 
l’avouerais-je pas ? trop au-dessus aussi de mes ressources. » 


ANATOMIE. — ÎNote sur la structure de la rétine humaine; 
par MM. A. Rocuxer et H. Murrer, professeurs à Wurzbourg. 


(Commissaires, MM. Serres, Flourens, Milne Edwards.) 


La structure de la rétine est une des plus compliquées, et n’a été que 
peu comprise jusqu'à présent, à l’exception de certains points, qui ont 
été éclairés par MM. Hannover, Valentin, Todd-Bowman et autres. Nous 
étant occupés pendant longtemps de cette partie de l'anatomie microsco- 
pique, nous nous permettons de présenter à l’Académie une rapide énu- 
mération des faits principaux trouvés par nous. 

» La rétine se compose de différentes couches, savoir : 1° de bâtonnets 
et des cônes; 2° de la couche des corps nucléiformes ; 3° de la couche de 
substance grise; 4° de l’épanchement du nerf optique, et 5° de la membrane 
limitante. 

En laissant de côté cette dernière membrane, nous commençons par 
la couche du nerf optique. Ce qu’il y a de plus remarquable à signaler, c’est 
que, d’après la découverte de l’un de nous (Kôlliker), l'expansion du nerf 
optique est interrompue à la place de la macula lutea, de manière qu’il 


n'existe en cet endroit pas la moindre trace d’une couche de fibres ner- . 


veuses. Dans toutes les autres parties de la rétine, les fibres nerveuses for- 
ment une couche non interrompue et très-épaisse au fond de l’œil ; seule- 
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ment sur les bords de la macula lutea, on les voit se perdre dans une 
couche de cellules nerveuses, qui forment ici la couche la plus interne de la 
rétine, et ne sont recouverts que par la membrane Hmitante. Ces cellules 
forment ici, d’après nos observations, une couche tres-épaisse, puisque l’on 
voit, sur des sections verticales de la rétine, neuf à douze rangées de cel- 
Jules placées l’une derrière l’autre, et possédant les caractères des autres 
cellules de la rétine, dont il sera fait mention plus loin. 

» Quant à une des questions les plus graves, c’est-à-dire la terminaison 
des fibres nerveuses de la rétine, il est démontré, par des observations 
toutes récentes de l’un de nous (Kôlliker), sur la rétine humaine, que ces 
fibres sont en rapport direct avec les cellules nerveuses. Ces cellules, qui 
manquent complétement à l’entrée du nerf optique, sont toutes pourvues 
d’un à six prolongements, tout à fait semblables à ceux que l’on trouve 
dans les cellules nerveuses du cerveau et des ganglions nerveux, qui, en 
se ramifiant plusieurs fois, se continuent avec les véritables fibres ner- 
veuses variqueuses. de l’expansion de l’optique, de telle manière que 
ces fibres nerveuses prennent leur origine dans les cellules nerveuses 
de la rétine. La découverte de ce fait important est due à M. le mar- 
quis À. Corti, de Turin, qui, il y a trois ans, le constata premièrement 
chez les Ruminants, et puis dernièrement chez l'Éléphant, chez lequel 
les origines des fibres optiques se présentaient avec une netteté et une 
beauté sans pareille. Nous avons vérifié les faits trouvés par M. Corti sur 
la rétine humaine, et croyons être à même de dire que chez l’homme, 
comme chez les Mammifères, il y a des terminaisons des fibres nerveuses 
optiques dans les cellules de la rétine. Quant à des terminaisons libres, nous 
n’en avons jamais trouvé, et nous somines portés à croire que ces termi- 
naisons, admises par plusieurs auteurs, n’existent pas. 

» Après les fibres et cellules nerveuses, les bâtonnets et cônes sont les par- 
ties les plus dignes d'attirer l'attention. Quant aux bätonnets, ils ont été tres- 
bien décrits par Hannover ; mais les cônes de la rétine de l’homme et des 
Mammifères n’ont été vus par aucun observateur, d’une manière suffisante. 
Les cônes sont des corps pyriformes ou coniques, trois à quatre fois plus 
épais que les bâtonnets, mais plus d’une fois plus courts, qui sont situés 
daus la partie interne de lacouche des bâtonnets. Les cônes, qui supportent 
à leur partie extérieure amincie un prolongement ressemblant à un bâtonnet 
court, sont moins nombreux que les bâtonnets, et leur disposition est assez 
régulière; pourtant il faut dire qu’à la place de la macula lutea, il n'y a, 
d’après les observations de M. Henle confirmées par nous, point de bäton- 
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nets, tandis que les cônes sont très-nombreux ici, et forment, une couche 
non interrompue. 
» Un des faits les plus dignes d'attention, c'est que, d’après les obser- 
vations de l’un de nous (Müller) sur les animaux, confirmées par nous pour 
la rétine humaine, il provient de la partie interne de chaque cône et de cha- 


que bâtonnet une fibre qui, après avoir traversé toutes les couches de la 


rétine, va se perdre à la face interne de la membrane limitante. Ces fibres, 
qui toutes sont en relation avec les corps nucléiformes, qui chez l’homme 
forment deux couches, comme l’a déjà démontré M. Bowman, forment un 
système tout à fait particulier de la rétine, et ont été nommées par nous les 
Jibres radiaires. Les faits principaux constatés par nous, relativement à ces 
fibres tout à fait inconnues jusqu’à présent, sont les suivants. Chaque cône 
est en relation à sa partie interne avec un renflement contenant un noyau, 
qui déjà est situé dans la couche extérieure des corps nucléiformes ; et de ce 
renflement, que l’on peut regarder comme une cellule, part une fibre qui, 
après avoir atteint la couche interne des corps nucléiformes, se met en rela- 
tion avec un de ces corps, qui ne sont autre chose que de petites cellules 
contenant un grand noyau; puis cette fibre traverse les cellules et fibres 


nerveuses et finit par se fixer, par une extrémité renflée et souvent TERRE, 


à la membrane limitante. 

Des fibres radiaires tout à fait semblables, mais plus fines, partent aussi 
de la partie interne des bâtonnets, se mettent en relation avec ceux des corps 
nucléiformes des deux couches, qui ne sont pas fixés aux fibres provenant 
des cônes, et se terminent de la même manière en s’insérant à la membrane 
limitante ; seulement il est à remarquer que les fibres provenant des bâton- 
nets s'unissent, pendant leur marche vers les couches internes de la rétine, 
trois à six ensemble en une seule fibre, de manière que les fibres radiaires 
sont moins nombreuses dans les couches internes de la rétine. Quant à la 
nature de ces fibres radiaires, elles sont tres-délicates comme les fibres ner- 
veuses de la rétine, pourtant elles ne forment jamais de varicosités et se 
distinguent par cela des véritables fibres nerveuses. : 

Voici les faits principaux que nous avons été à même de constater par 
rapport à l’anatomie de la rétine humaine, faits dont la physiologie peut 
tirer certaines conclusions d’un intérêt non douteux. Nous établissons, en 
premier lieu, que ce ne sont pas les fibres nerveuses de la rétine qui per- 
çoivent la lumière objective, parce que, d'une part, l'endroit de la rétine, 
qui est le plus sensible à la lumière et qui offre la perception visuelle la plus 
exquise, c'est-à-dire la macula lutea, ne montre pas la moindre trace de 
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la couche des fibres nerveuses, et que, d’un autre côté, les fibres nerveuses 
existent en grand nombre dans le point où la rétine manque de toute sen- 
sation, savoir, à l'entrée du nerf optique. Ceci posé, il ne reste que les cel- 
lules nerveuses de la rétine, les corps nucléiformes et les cônes et bâtonnets, 
que l’on pourrait considérer comme organes de la sensation. Quant à nous, 
nous serions enclins à regarder comme telles, avant tout, les cellules ner- 
veuses, puisqu'il est démontré, par Corti et par nous, que les fibres ner- 
veuses de l'optique sont en continuation avec ces cellules ; mais, cependant, 
nous nous voyons forcés de laisser cette supposition de côté, puisque ces 
dites cellules forment dans tous les endroits de la rétine, qui ontla perception 
développée, plusieurs (jusqu’à dix et douze) couches superposées l’une à 
l’autre, et qu'il est impossible d’admettre que nous puissions avoir des im- 
pressions visuelles exactes et nettes, comme nous les avons, si chaque rayon 
de lumière irritait à la fois dix à douze cellules nerveuses. La même raison 
nous fait penser que ce ne sont pas non plus les corps nucléiformes qui per- 
coivent la lumière, de manière qu'il ne reste plus que les cônes et les bà- 
tonnets. Nous sommes portés à émettre l'opinion que ce sont, en vérité, ces 
organes curieux, et dont la physiologie n’a su que faire jusqu’à présent, qui 
sont les parties destinées à recevoir les impressions de la lumière, et nous 
croyons en même temps que leur disposition l’un à côté de l’autre, à la 
manière d’une mosaïque, et leur peu de diamètre, sont tout favorables pour 
rendre les sensations visuelles aussi exactes que possible. Pourtant, nous ne 


voulons pas insister trop sur cette hypothèse, puisqu'il nous a été impossible 


de découvrir aucune connexion entre les bâtonnets et les cônes d’une part, 
et les cellules nérveuses et les fibres nerveuses de la rétine de l’autre part. 
Nous supposons bien qu’il existe une pareïlle connexion, mais il nous à été 


impossible de la démontrer clairement. Tout ce que nous avons vu, c’est que, 


1°toutes les cellules nerveuses possèdent un ou deux prolongements qui, en 
partant de leur partie extérieure, vont se perdre dans la couche interne des 
corps nucléiformes, et 2° que les corps de cette couche nucléiformes ont, outre 
leurs deux prolongements, qui se continuent avec les fibres radiaires men- 
tionnées plus haut, généralement un ou deux autres prolongements. Il se 
pourrait bien, et nous le supposons même, que ces dernières fibres fussent en 
rapport direct avec les prolongements extérieurs des cellules nerveuses, de 
manière que lés sensations, en prenant leur origine dans les bâtonnets et 
cônes, seraient transmises par les fibres radiaires aux cellules nerveuses, et de 
là aux fibres de l’expansion du nerf optique, qui ne serait ainsi autre chose 
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qu'un intermédiaire entre les organes qui perçoivent la lumière, c'est-à-dire 
les cônes, bâtonnets et cellules nerveuses, et le cerveau. 

» En tout cas, quand même notre hypothèse de la fonction des bâton- 
nets et cônes serait démontrée fausse par des faits ultérieurs, il resterait tou- 
jours vrai que ce ne sont pas les fibres nerveuses de l'optique qui sont irri- 
tées directement par la lumiere, et que c’est dans les cellules nerveuses de 
la rétine même qu’il faut chercher l’organe de la sensation directe de la lu- 
micre, soit que ces cellules soient affectées directement par les rayons lumi- 
neux, soit par l'intermédiaire des cônes et bâtonnets et des fibres radiaires. 
Nous admettons que la couche des cellules nerveuses de la rétine est un 
vrai ganglion, ou, si l’on aime mieux, un vrai centre nerveux. Nous lui don- 
nons la fonction de percevoir la lumière, et nous croyons que le nerf op- 
tique sert uniquement à transmettre les sensations de ce centre à l'organe 
de l'intelligence et de la conscience. » 


ANATOMIE GÉNÉRALE. — Découverte d'une substance qui donne lieu aux 
mémes réactions chimiques que la cellulose végétale, dans le corps 
humain. (Note de M. Vircnow, de Wurzbourg.) 


(Commissaires, MM. Serres, Flourens, Pelouze.) 


« M. Purkinje a décrit, dans le cerveau de l’homme, des corpuscules 
particuliers, formés de couches concentriques, et d’une structure analogue 
aux grains d’amidon. On a trouvé depuis ces corpuscules amylacés dans 
plusieurs endroits, spécialement dans les couches superficielles des parois 
des ventricules cérébraux et dans la moelle épinière. Quelques observateurs 
ont présumé que c'était la même substance qui constituait l’acervulus 
cerebri. 

» En examinant les propriétés microchimiques de ces corpuscules, dont 
l'origine et l’évolution sont tout à fait inconnues, j'étais tres-étonné de voir 
apparaître, après l'addition d’une solution aqueuse d’iode, une teinte légère- 
ment bleuâtre, qui contrastait fortement avec la coloration jaune des parties 
voisines. Lorsque j'ajoutais ensuite à l’objet microscopique de l'acide sul- 
furique hydraté, il se manifestait aussitôt cette couleur violacée vive qui 
caractérise la cellulose végétale, et qui lui appartient comme propriété spé- 
cifique. | 

» Des investigations réitérées ont montré la constance de la réaction 
décrite, qui se produit d'autant plus brillamment que l’action de l'acide 


sulfurique est plus lente. Mais il n’y a de corpuscules de cellulose (eorpus- 


ve 
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cules amylacés vrais) que dans les environs des ventricules cérébraux, 


particulièrement dans les couches profondes de l’épendyme, dans les nerfs 


des sens (ou sensoriaux) et dans la moelle épinière. Au milieu de cette der- 
nière, ils sont très-fréquents dans la substance centrale grisé, décrite par 
M. Külliker, substance qui, d’après mes observations, s'étend de l’épen- 
dyme du ventricule quatrième jusqu’au fil terminal de la moelle et qui 
correspond à l’épendyme du canal central oblitéré de la moelle épinière. 
Pour cela on pourrait donner à cette substance le nom du fl central 
d'épendyme spinal. 

» Tous les autres corpuscules concentriques ont une composition diffé- 
rente. Ni les concrétions de la glande pinéale et des plexus choroïdes, ni les 
granules des excroïssances de Pacchioni, ni les plaques extraites de l’arach- 
noïde spinale ne montrent de réaction végétale. Les corpuscules de cel- 
lulose sont tout à fait propres à l’épendyme, qui n’est pas le prolongement 
de l’arachnoïde ou de la pie-mère, mais plutôt la couche superficielle et 
libre du tissu connectif des éléments nerveux. C’est pourquoi on trouve les 
mêmes corpuscules dans la substance grise du nerf olfactif. 

» La découverte d’une substance végétale dans les mêmes régions, par 
la lésion desquelles M. Claude Bernard a produit la glucosurie, touche la 
question des fonctions glucogéniques. Mais je dois ajouter que j'ai cherché 
en vain la cellulose chez le lapin. » 


ZOOLOGIE. — Recherches sur le mode de reproduction et sur le développement 
dans divers groupes de Zoophytes et de Mollusques ; par M. Greevraur. 


(Commissaires, MM. Milne Edwards, Valenciennes, de Quatrefages.) 


« Acalèphes. — 1°. Chez une nouvelle espèce de Lizzia, le développe- 
ment des œufs se fait de la manière suivante. Les œufs mürs, après être 
sortis de l'ovaire qui se rompt à sa partie extérieure, se sillonnent, puis il se 
forme un embryon de forme ovale, cilié, qui bientôt se métamorphose en 
une larve polypiforme. Cette larve, après s'être fixée, acquiert une enve- 
loppe transparente cornée, et pousse un peu au-dessous de son extrémité 
libre quatre bras disposés en forme de croix, tandis qu'à l'extrémité même 
on voit apparaître la bouche. De cette manière l'embryon de la Méduse 
est devenu un Polype, voisin du genre Stauridium, de M. Dujardin; d’où 
il suit que, tandis que certains Polypes produisent des Méduses, certaines 
Méduses de leur côté produisent des Polypes. | 

» 2°, Une Méduse discophore a été, pour l’auteur, l’objet de l’observa- 


; 
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tion suivante : il vit des bourgeons naissant en grande quantité à la face 
interne de l'estomac; ces bourgeons, à leur première apparition, se présen- 
taient sous la forme de tubercules plats, qui, après s’être détachés de leur 
mère, prirent peu à peu la forme d’une cloche. A la face inférieure de cette 
cloche on vit apparaitre, près la périphérie, quatre protubérances, et au 
centre une petite ouverture, la bouche; bientôt ces protubérances, qui 
n'étaient autre chose que les tentacules marginaux, se multiplièrent pen- 
dant que l’embryon grandissait. Enfin il provint de ces bourgeons libres 
dont tout le développement se fit dans l’intérieur de l’estomac de la mere, 
des Méduses, qui ne différérent d’elle sous aucun rapport. 

3°. Une étude suivie des organes marginaux des Méduses à fait recon- 
naître à M. Gegenbaur que chez un bon nombre des genres, tels que les 
Carybdea, Pelagia, Ephyropsis (nouveau genre) et Rhizostoma, ces organes 
sont composés d’un appareil auditif et d’un organe de vision. Les derniers, 
qui jusqu’à présent n’ont été vus que par M. Kôlliker chez une Oceania, sont 
situés à côté des vésicules auditives, et accolés à un prolongement des sacs 
stomacaux; ils consistent dans une masse hémisphérique de cellules à pig- 
ment, dans laquelle est enfoncée à moitié une lentille sphérique dont la 
partie libre est parfaitement à nu et baignée par l’eau de mer. 

Siphonophores. — 1°. Le genre Eudoxie, étudié dans le dernier temps 
par M. Busch, est distingué par deux organes servant à la génération; l’un 
de ceux-ci est la cloche natatrice de l’animal, qui contient au fond de sa 
cavité, où un ovaire, ou un testicule. L'autre, fixé à la base de cette cloche 
et plus petit, a une certaine ressemblance avec les gemmes médusiformes des 
polypes, ce qui a induit M. Busch à émettre l'opinion que les Eudoxies 
procréaient des Méduses. Cette opinion n’est pas d'accord avec les observa- 
tions de M. Gegenbaur, qui a vu très-distinctement que l’organe en question 
n’est autre chose qu’une cloche natatrice contenant les organes de la géné- 
ration, “ie sert à remplacer l’autre après qu’elle s’est détachée. | 

» 2°, Chez l’A4byla pentagona, l’auteur à fait une découverte qui servira 

à are l’histoire peu connue des Siphonophores dits simples ou à 
suçoir unique. Un petit Siphonophore du type d'Eudoxie, trouvé très-fré- 
quemment dans le port de Messine, et possédant tous les organes des 
Eudoxies, y compris ceux de la génération, se montra n’être autre chose 
qu’une partie détachée de lÆbyla. C'est-à-dire que les Zbyla bien déve- 
loppées consistent dans la partie postérieure du tronc, qui porte les suçoirs 
d’un grand nombre d'animaux eudoxieformes qui se détachent pour mener 
une vie indépendante. Chacun de ces animaux possède une trompe ou 
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suçoir (Polype, d’après M. Vogt), avec un tentacule, une cloche natatrice 
contenant les organes de la génération et une partie protectrice (pièce 
nucléale) ressemblant à un cube. Cette dernière partie n’a été vue jusqu’à 


. présent par aucun observateur, ce qui explique que la relation entre les 


Abyla et les Eudoxies à échappé à MM. Quoy et Gaymard et à M. Kôlliker. 
__» 3°. Quant aux Vélelles, l’auteur croit avoir observé une Méduse qui 
ne serait autre chose qu’un développement ultérieur des gemmes de ces 
animaux, attachées aux petits suçoirs. Les plus jeunes de ces Méduses res- 
semblaient aux gemmes détachées décrites par M. Huxley, tandis que les 
plus grandes possédaient des organes de génération développés et un esto- 
mac, mais point de corpuscules marginaux, et un seul cirrhe tentaculaire. 

» 4°. Durant l'hiver dernier, l’auteur a tenté d’opérer la fécondation 
artificielle chez les Siphonophores, et il a parfaitement réussi pour les 
genres Diphyes, Physophora, Agalmopsis, Hippopodius et Forskahlia. Ve 
développement de l’œuf commence par un sillonnement total du vitellus, 
puis il se forme un embryon de la forme d’un infusoire cilié. Le dévelop- 
pement ultérieur n’a pu être observé que chez le Diphyes, et se trouve 
décrit dans le Zeitschrift für wissens. zool. von Siebold und Kælliker,T. V. 
Nous observerors ici que la première partie des Diphyes qui apparait est la 
partie supérieure du tropc, et une cloche natatrice. Quant aux Physopho- 
rides, M. Gegenbaur trouva un grand nombre de jeunes individus voisins 
de ceux décrits par M. Külliker. 

» Ptéropodes et. Hétéropodes. — 1°. L'auteur à eu la bonne fortune 
d'observer les embryons de presque tous les genres de la Méditerranée, 
savoir : des Carinaria, Firola, Atlanta, Hyalea, Cleodora, Tiedemannia 
et Pneumodermon. Chez tous, à l'exception du Preumodermon, dont le 
développement a été décrit par M. Muller (Monatsbericht.der kæn., Acad. 
der Wis. zu Berlin, october 1852) et MM. Külliker et Gegenbaur (Zeit- 
schrift fur zoologie, T. IV), il se forme, après le sillonnement, un embryon 
d’une forme ovale, pourvu de deux lobes membraniformes ciliés (velum), 
et une coquille (même chez les Firola). Chez les Ptéropodes, ce velum per- 
siste et se transforme dans les appendices latéraux (nageoires) de ces ani- 
maux. Chez les Hétéropodes, au contraire, il disparaît peu à peu, tandis 
que l'animal acquiert sa forme caractéristique. Le velum des Hétéropodes 
et Ptéropodes correspond exactement au velum des Gastéropodes, d’où il 
suit que les lobes latéraux (nageoires) du corps des Ptéropodes, qui ne sont 
qu'une métamorphose ultérieure du velum, ne peuvent être comparés aux 
pieds des Gastéropodes, comme l’a pensé M. Cuvier. 


» 2°. Enfin l’auteur à constaté chez beaucoup de Mollusques ce qui 
a été démontré, pour la première fois, exactement par M. Meckel de 
Hemsbach, que l'organe de la génération contient en même temps des 
œufs et des spermatozoaires. Le canal excréteur de cet organe n’est pas 
double ou pourvu de deux semi-canaux, comme l'avait cru M. Meckel, et 
contient en même temps des œufs et des spermatozoaires, fait qui a été 
démontré par M. Henry Muller, de Wuürzburg, chez le Phyllirhoés. » 


CHIRURGIE. — Remarques sur une communication récente de M. Chassaignac. 
(Lettre de M. Marsonneuve. ) 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Andral, Velpeau, Lallemand.) 


« À l’occasion du Mémoire que j'ai eu l'honneur de présenter à l’Aca- 
démie sur la gangrène foudroyante, avec développement et circulation de 
gaz putrides dans les veines, M. Chassaignac a cru devoir rappeler ses tra- 
vaux sur la gangrène traumatique. Je ne pense pas que M. Chassaignac soit 
fondé à élever une réclamation de priorité sur le fait capital qui sert de 
base à mon travail. Je crois devoir rappeler ce fait d’une manière précise. Il 

consiste en ce que dans une certaine forme de gangrène, bien connue des 
chirurgiens, et que je-désigne sous le nom de gangrène foudroyante, des gaz 
putrides se développent spontanément dans les veines, et circulent avec le 
sang pendant la vie des malades. Je crois pouvoir affirmer qu'aucun écrit 
de mon honorable confrère ne contient la moindre indication de ce fait. » 


M. Courry, chef des travaux anatomiques de la Faculté de Montpellier, 
soumet au jugement de l’Académie un Mémoire ayant pour titre : « Absence 
complete du vagin, de l'utérus, des trompes et des ovaires chez une femme 
dont la vulve et les mamelles étaient bien conformées; avec des réflexions 
sur l'absence et l'arrêt de développement des diverses parties de l’appareil 
génital chez la femme, et des considérations générales sur les lois tératolo- 
giques. » 


Pour se rendre compte du cas de monstruosité qu’il a eu occasion d’ob- 
server, l’auteur considère dans le développement embryonnaire les divers 
éléments dont la réunion compose l'appareil génital, éléments dont l’un peut 
manquer sans entrainer J’absence des autres. 


(Commissaires, MM. Serres, Isid. Geoffroy-Saint-Hilaire.) 


M. Lesquen pe La Mevarpais, en adressant une addition à son Mémoire 


4) 


sur la sensibilité thermométrique des montres marines, indique quelques 


modifications à introduire dans la première partie de ce travail. 


(Renvoi à l'examen des Commissaires précédemment nommés : MM. Arago, 


Duperrey, Laugier.) 


M. Cover fait connaitre la composition du laitier dont il a fait usage 
dans ses expériences sur les moyens de combattre la maladie de la vigne, et 
prie l’Académie de vouloir bien renvoyer cette double Note à l'examen d’une 
Commission spéciale. 

MM. Boussingault et Payen sont invités à prendre connaissance des deux 
communications de M. Coulier. 


M. Vaussi Cwanpanne envoie, de Villeneuve-Saint- Georges (Seine-et- 
Oise), une nouvelle Note sur la maladie de la vigne. 


(Renvoi à la Commission chargée d'examiner les Notes et Mémoires relatifs 
aux maladies des plantes usuelles.) 


M. Morrera adresse la description et la figure d’un frein à vapeur dont il 
avait déjà fait l’objet de plusieurs communications. 
(Renvoi à l’examen des Commissaires déjà nommés : MM. Poncelet, Mo in, 
Combes. ) 


M. Gerarp présente le résultat des essais auxquels il s’est livré, relative- 
ment à l'emploi comme aliment des tubercules de différents 4rum, et spé- 
cialement de l’Ærum dracunculus. 

« Je soumets, dit l’auteur, la pulpe du tubercule divisée par la râpe à un 
double lavage, en recueillant la fécule qui se sépare à chaque opération, et 
je mets le résidu en contact avec l’acide sulfurique à à dose simplement aci- 
dule. Je neutralise l’acide par la craie, je lave et je dessèche; après quoi le 
produit est propre à l'alimentation. » 


(Commissaires, MM. de Gasparin, Payen.) 
M. Marmev soumet au jugement de l’Académie deux instruments de chi- 
rurgie destinés à faciliter la réunion immédiate des plaies. 
. (Commissaires, MM. Velpeau, Lallemand. ) 


CORRESPONDANCE. 


M. ze Minisrre pe L'Insrrucrion PUBLIQUE autorise l’Académie à prélever, 
ainsi qu'elle l’avait demandé, sur les fonds restés disponibles, une somme 
C. R.,1853, 2° Semestre, (T. XXXVIL, N° 45. ; 68 
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de 2000 francs destinés à permettre à M. Gerhardt l'achèvement de ses 
recherches sur les acides organiques anhydres. 


L’ACADÈMIE IMPÉRIALE DES Scrences pe Vienne adresse la première partie 
du V® volume de ses Mémoires (sciences physiques et mathématiques) et 
plusieurs numéros des Comptes rendus de ses séances (mêmes sections ). 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la composition de l'essence de thym; par 
M. A. Lazxemanr. (Extrait, par l’auteur, d’un Mémoire présenté à la 
précédente séance.) 


« La séparation des principes immédiats des essences présente des dif- 
fitultés qui proviennent ordinairement du peu de netteté de leurs réactions. 
On est alors obligé d’avoir recours à la distillation fractionnée, et d'utiliser 
leurs divers degrés de volatilité. Ce procédé, qui donne de bons résultats 
lorsque les substances mélangées ont des points d’ébullition très-différents, 
ne les isole qu’imparfaitement dans le cas contraire. L’essence de thym en 
offre un exemple : elle laisse déposer avec le temps une petite quantité de 
stéaroptène qui entre pour moitié dans sa composition, et dont la présence 
en si grande proportion a néanmoins échappé dans les recherches dont elle 
a été l’objet. 

» Ce stéaroptène, ou, pour abréger, le thymol, présente une composition 
et des propriétés bien distinctes. On l’obtient aisément à l’état cristallisé, 
en évaporant sa dissolution alcoolique. Il s'offre, dans ce cas, sous la forme 
de tables rhomboïdales transparentes. Le thymol se dépose quelquefois au 
sein de l'essence en prismes obliques à base rhombe, avec des facettes sup- 
plémentaires sur les arêtes latérales correspondant aux angles dièdres obtus. 
La mesure des angles indique que la forme. cristalline de ce corps dérive 
d'un prisme oblique à base rectangle, et appartient, par conséquent, au 
cinquième système cristallin. Le thymol a une odeur douce de thym, une 
saveur très-piquante et poivrée. Il entre en fusion à 44 degrés centigrades, 
et distille sans altération à la température constante de 230 degrés. Il peut 


rester très-longtemps liquide à la température ambiante; mais on détermine- 


de nouveau sa solidification, en y projetant quelques fragments solides de 
la même substance. Ce phénomène de surfusion est une des causes qui ont 
empêché de reconnaître la présence du thymol dans les produits de la dis- 
tillation de l’essence de thym. Il est très-soluble dans l’alcool et l’éther, 
trés-peu dans l’eau, qui, d’ailleurs, ne le précipite pas de sa dissolution 
alcoolique: 41 ne possède pas de pouvoir rotatoire; mais à l’état solide, il 
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agit sur la lumière polarisée à la manière des milieux biréfringents, ce qui 


est une conséquence de sa forme cristalline dans cet état. Sa formule chi- 


mique, déduite de cinq analyses concordantes et rapportée à quatre volumes 
de vapeur, est C*°H'* 0°. Elle ne diffère de celle du camphre des Laurinées 
que par 2 équivalents d'hydrogène en moins. 

» Considéré au point de vue chimique, le thymol est neutre au papier 
de tournesol; il peut cependant se combiner avec la soude et la potasse 
caustiques. Il se dissout, à une température peu élevée, dans l’acide sulfu- 
rique concentré. Par le refroidissement, le mélange se prend en une masse 
cristalline très-soluble dans l’eau. La dissolution saturée par du carbonate 
de plomb ou de baryte donne, par évaporation, des croütes salines qui cris- 
tallisent dans l'alcool absolu. A l’aide de l’un de ces deux sels, on obtient 
facilement tous les autres sulfothymates, et l’acide sulfothymique lui-même. 
Ils ont pour formule C?° (H'° S? 0°) O?, MO; c’est-à-dire que l'acide sulfo- 
thymique, comme tous les acides viniques analogues, résulte de la combi- 
naison de 1 équivalent de thymol avec 2 équivalents d’acide sulfurique 
anhydre. 

» Le chlore attaque vivement le thymol à la lumière diffuse. 11 se dégage 
en abondance de l’acide chlorhydrique, et lorsque la réaction est terminée, 
on obtient un liquide visqueux, jaunâtre, d’une odeur camphrée très-tenace, 
qui se représente par C?°H°CI°O*. 

» L'acide azotique exerce aussi une action très-vive sur le thymol et le 
résinifie. En prolongeant l'oxydation jusqu’à disparition presque complète 
de la matière résineuse, il se forme un abondant dépôt d’acide oxalique 
cristallisé. | 

» La propriété dont jouit ce stéaroptène de se combiner à la soude et à 
la potasse caustiques, permet de reconnaitre sa présence dans l'essence de : 
thym, et de l’isoler des autres principes qui la composent. M. Doveri a 


‘reconnu que cette essence fournit à la distillation deux liquides, dont l’un 


entre en ébullition entre 175 et 180 degrés, et l’autre entre 225 et 235 degrés. 
Ce dernier est presque entièrement composé de thymol. Il suffit, en effet, d'y 
projeter quelques fragments solides de cette substance, pour qu’au bout de 
quelques jours le liquide se prenne en masse. La partie de l'essence qui 
distille entre 185 et 225 degrés, en renferme encore plus du tiers de son 
poids: On l’en extrait en agitant le produit avec une solution concentrée de 
soude caustique. Le stéaroptène se dissout, et, après avoir décanté l’huile 
qui surnage, on étend d’eau la combinaison, et on la sature avec de l’acide 
chlorhydrique ; le thymol liquide qui s’en sépare ne tarde pas à se figer. 
68... 
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» La partie la plus volatile de l'essence contient aussi une proportion 
notable de thymol, qu’on en retire de la même manière. Toutefois, la pu- 
rification n’est complète qu'après l'avoir distillée plusieurs fois sur de la 
potasse caustique. On recueille de la sorte un hydrocarbure incolore, d’une 
odeur de thym agréable, qui entre en ébullition à 165 degrés. 

: » Le thymène est un isomère de l’essence de térébenthine. Il a la même 
densité de vapeur et se combine à l'acide chlorhydrique, en donnant nais- 
satice à un camphre liquide qui possède une composition identique à celle 
du chlorhydrate de camphène solide. Le thymène, ainsi que sa combinai- 
son, ne possède pas le pouvoir rotatoire, du moins après la purification. 

» On peut donc’ conclure des recherches que je viens de résumer, que 
l'essence de thym est en grande partie formée de deux principes : le thymène, 
hydrocarbure isomère de l'essence de térébenthine, et le thymol, qu'on 
peut supposer dérivé par substitution du premier. En admettant, en effet, 
que le thymène fixe 4 équivalents d'oxygène, et que 2 équivalents d’eau 
sont éliminés, on a 

CH'6 + O0 = CH!‘ 0? + 2H0. 
» Dès lors on comprendrait dans le même type moléculaire les corps 


suivants : 
C?°H'°, thymène; 
C?°(H'*O0*°), thymol; 
C?°(HCI*O*), thymol chloré ; 
C?[H'#(S*0°)0*], acide sulfothymique anhydre. 


» La formule du principe oxygéné liquide de l’essence de carvi, corrigée 
par M. Gerhardt, est identique à celle du thymol. Ce dernier serait donc 
un isomère du carvacrol. » 


PHYSIQUE. — Note sur la cause du développement de l'électricité par suite 
de l'élévation de température; par M. Lx Roux. 


« Dans un des précédents numéros des Comptes rendus (juillet 1853, 
n° 3), M. Gaugain annonçait des expériences dont les conséquences infir- 
meraient l'explication généralement adoptée d’une expérience célébre. 
(Voyez la description de l'expérience dans la Note de M. Gaugain. ) 

.» M. Becquerel attribue au mouvement de la chaleur les signes électri- 
ques manifestés dans cette expérience dont il est l’auteur. « On peut; dit 
» M. Gaugain, démontrer l’inexactitude de cette interprétation d'une ma- 
» niere aussi simple que concluante : après avoir disposé l'expérience 
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» comme le fait M. Becquerel, il suffit de verser quelques gouttes d’alcool 
» dans la partie ouverte du tube; il est alors devenu impossible d'obtenir 
» la moindre trace d'électricité. La cause du développement d'électricité, 
» je la fais, dit- il, résider dans un couple gazeux dont les éléments sont, 
» d’une part, l’air enfermé dans le tube, et, de l’autre, la vapeur d’alcoo!l 
» qui constitue la flamme. » 

» Pour conclure ainsi, il eût d’abord fallu s'assurer des circonstances 
suivantes : 

» 1°. Qu'il est nécessaire que le tube soit ouvert par une de ses extré- 


mités ; 


» 2°, Que l'extrémité ouverte doive plonger dans la flamme ; 

» 3°. Que l’alcoo!l n’agit pas par sa vaporisation quand on l'introduit dans 
le ae 

» Ce sont ces circonstances que j'ai cherché à étudier, et, avant : d indi- 
quer les résultats de cette étude, je décrirai rapidement l’appareil dont je 
me suis servi, et les précautions que j'ai prises pour éviter toute influence 
étrangère. Je me suis servi d’un excellent électroscope dont les plateaux 
condensateurs sont dorés pour éviter l’action de la sueur des doigts sur le 
métal ; il n’y a qu’une seule lame d’or placée entre les pôles de noms con- 
traires de deux piles sèches. Voici maintenant comment je disposais les tubes 
de verre qui m'ont servi dans ces expériences : Je prenais un tube de verre 
de 1 millimètre à peine de diamètre intérieur, et de 15 centimètres environ 
de longueur, bien propre, dans lequel j’introduisais un fil de platine assez 
fort, préalablement bien nettoyé par le grattage et par une incandescence 
prolongée dans le dard d’une lampe d’émailleur ; j'introduisais ce fil dans 
le tube quand il était encore chaud, en ayant soin de ne pas le toucher avec 
les doigts, afin de n’y déposer aucune matière étrangere; il occupait environ 
la moitié du tube auquel il était soudé par une extrémité. J'enroulais ensuite 
sur le tube un autre fil de platine qui y occupait un espace d’environ 1 cen- 
timètre au milieu; c'était ce fil qui communiquait avec le sol. Tenant en- 
suite le tube par l’extrémité ouverte, je le chauffais à l'endroit de la spirale 
dans une flamme d'environ 1 + centimètre de largeur. 

» On voit que, dans cette manière d'opérer, l'extrémité ouverte du tube 
était loin de toute vapeur gazeuse. Après avoir constaté que les effets obte- 
nus de cette manière étaient tout à fait conformes à ceux observés par 
M. Becquerel, je fermais à la lampe l’extrémité ouverte du tube, et je n’ai 
jamais trouvé de changement dans les effets. Il est évident qu’ainsi il n’y a 
pas de couple gazeux possible. 
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» Pour varier la manière d'opérer, et affranchir cette expérience inté- 
ressante des difficultés inhérentes à la manipulation d’un électroscope d’une 
grande sensibilité, je la disposai autrement : Je fis communiquer les deux 
fils de platine avec les rhéophores d’un galvanomètre à fil court, et je con- 
statai l’existenée d’un courant dont le sens concordait avec la disposition 
de l'électricité dans les expériences précédentes. J’avais d’ailleurs eu le soin 
de prendre les fils de platine assez longs pour que la chaleur ne püt se com- 
muniquer aux points d'attache, et donner lieu à des courants secondaires. 

» Enfin, pour éviter l'intervention des gaz ou des vapeurs dans cette 
‘expérience, je l’ai disposée d’une autre manière que je crois nouvelle, et qui 
peut servir à démontrer la conductibilité du verre aux températures élevées, 
propriété reconnue depuis longtemps par M. Becquerel. Après avoir soudé 
deux fils de platine dans deux tubes de verre d’environ 5 centimètres de 
Jong, de manière à laisser passer d’un côté un bout assez long de fil, de 
l’autre une portion de quelques millimètres seulement, j'engageai ces deux 
petites pointes dans une masse ramollie de verre plein (plein, afin de ne 
laisser aucun conduit, si petit qu'il fût); de telle sorte que les deux fils de 
platine fussent complétement recouverts et séparés par une épaisseur de 
verre de 1 centimètre environ. Un tel système, placé dans le circuit du gal- 
vanomètre, et chauffé à l'endroit de l'interruption, donnait lieu à une dévia- 
tion considérable. Le sens du courant variait d’ailleurs, suivant que la cha- 
leur était plus forte d’un côté ou de l’autre. : 

» On peut, par cette disposition, reconnaitre quelle est la température à 
laquelle le verre commence à devenir conducteur; cette température est 
celle de son ramollissement, comme je l'avais déjà constaté dans les autres 
expériences. ; 

» En opérant de cette manière, il n’y a plus lieu de faire intervenir l’action 
des gaz, pas plus que celle de la flamme, et il ne reste que l'hypothèse du 
mouvement de la chaleur. à moins toutefois que l’on ne mette en cause une 
action chimique exercée par le platine sur les éléments du verre. Une telle 
action paraît peu probable; cependant elle n’est pas absolument impossible, 
et Je compte examiner de plus près cette question, 

» Quant aux couples gazeux, tels que les dispose M. Gaugain, leur exis- 
tence ne prouverait rien contre l’expérience de M. Becquerel; car, de ce que 
de deux effets obtenus dans des circonstances à peu près semblables, l’un 
doit être attribué à une cause, il ne s'ensuit pas que l’autre doive nécessai- 
rement être attribué à cette même cause, Je n’ai pu d’ailleurs entreprendre 
de répéter les expériences de M. Gaugain, à cause de l'ignorance où il laisse 
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son lecteur des circonstances de ses opérations. Pour pouvoir faire des expé- 
riences comparatives, il eùt fallu savoir comment sont disposés ses fils de 
platine, quel est le diamètre des tubes : s’ils se touchent, est-ce par la partie 
froide ou par la partie chaude ? à quelle température les signes électriques 
commencent-ils à se manifester? quel alcool est employé? Cette derniere 
question peut sembler puérile, mais, par des expériences que j'ai faites ex- 
près, J'ai reconnu que des différents alcools sur lesquels j’ai opéré, l'alcool 
absolu était le seul qui ne donnât pas d'électricité par sa vaporisation. Pour 
le constater, j’opérais au moyen de l’électroscope qui m'a déjà servi, et dont 
un des plateaux communiquait avec une capsule de platine évasée que je 
portais au rouge avec une lampe; retirant ensuite la lampe, je versais quel- 
ques gouttes d'alcool, après m'être assuré que la flamme de la lampe n'avait 
pas électrisé l’appareil. L’électricité, lorsque j'en obtenais, était négative. 

» 1] pourrait donc se faire que le dégagement d'électricité observé par 
M. Gaugain dans le couple air et alcool provint de la vaporisation de ce 
dernier; il y a aussi tout lieu de penser que c’est à cette cause qu'il faut 
attribuer la cessation des phénomènes électriques dans l'expérience de 
M. Becquerel, quand on vient à mettre de: l'alcool dans le tube. 

» En résumé, je crois qu’il n’y a rien de mieux, jusqu'à présent, que de 
continuer à faire dépendre les courants thermo-électriques du mouvement 
de la chaleur, et de rester d'accord avec une autorité aussi recommandable 
que celle de l’auteur de l’expérience célèbre qui fait l’objet de ce travail. » 


GÉOLOGIE: — Des végétaux fossiles des terrains ardoisiers des environs de: 
Lodève (Hérault); par M. Marcez De Serres. (Extrait.) 


« Les schistes ardoisiers des environs de Lodeve, au lieu dit la Tuilerie, 
renferment un grand nombre d'empreintes végétales, peu variées sans doute, 
mais remarquables par la grande quantité d'individus qu'elles annoncent. 
Ces empreintes y sont comme agglomérées, et cela dans un espace peu con- 
sidérable. Les géologues n'ont pas été d’accord sur leur véritable position et 
sur l’époque de leurs dépôts. Ainsi, MM. Boué, Dufrénoy et Elie de Beau- 
mont les ont rapportées aux terrains du trias, tandis que M. Adolphe Bron- 
gniart les a considérées comme appartenant aux formations permiennes. 

» D’après cette divergence d'opinions, il nous a paru qu’il n’était pas sans 
intérêt de se livrer à quelques recherches, afin de déterminer avec précision 
l’époque à laquelle se rattache le dépôt de la flore des environs de Lodève. 
Nous allons donc consacrer les observations suivantes à l’éclaircissement de 
ce point de fait. Toutefois les deux opinions que nous venons de rappeler: 
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ne sont pas aussi différentes qu’on pourrait le supposer, car les formations 
permiennes et triasiques ne sont peut-être que des groupes différents d’un 
même système arénacé. Il s’agirait donc uniquement, si cette hypothèse est 
fondée, de savoir si les empreintes végétales de Lodève appartiennent au 
groupe inférieur ou au groupe supérieur d’un même ensemble de terrains. 

» Si des doutes graves se sont élevés dans l'esprit des géologues que 
nous venons de citer, ils ont probablement dépendu de ce que toutes les 
conditions du problème qu'ils avaient à résoudre, ne leur étaient pas suffi- 
samment connues. 

» Les terrains de transition, du trias et du lias constituent essentielle- 
ment le bassin ou les environs de Lodève. Ils y sont comme agglomérés, 
tant ces terrains sont rapprochés les uns des autres. Les premiers se mon- 
trent recouverts par les formations triasiques, comme celles-ci par les grès 
du lias, et parfois immédiatement par le lias lui-même, circonstance qui se 
représente principalement vers le nord-ouest. 

» Les terrains primaires:et triasiques se maintiennent à peu près paral- 
lèles au lit de l’Ergues, sur divers points. Ils se prolongent au delà de Béda- 
rieux, où ces deux systèmes prennent un assez grand développement. Les 
formations du trias s'étendent beaucoup plus vers le nord-est que les ter- 
rains primaires. Elles se continuent, en effet, presque jusqu’à la base de la 
grande arête du Larzac, où elles sont recouvertes par le lias, au-dessus du- 
quel elles plongent, mais avec une assez faible inclinaison. 

» Les terrains triasiques du bassin de Lodève se composent de trois prin- 
cipaux systèmes qui les constituent. Il est même plusieurs points des envi- 
rons de cette ville, où ces différents systèmes se succèdent les uns aux 
autres avec une certaine régularité et une stratification concordante. 

» Le système inférieur domine essentiellement dans la vallée de l’Ergues, 
principalement au sud.et à l’est de Lodève. Il se compose de grès à nuances 
variées, mais le plus généralement rougeätres. Ces grès prennent par inter- 
valles une structure schisteuse, quoiqu'ils restent parfois massifs. Ils sem- 
blent représenter le Bunter Sandstein, ou peut-être le nouveau grès rouge; 
il est toutefois difficile de bien préciser l’époque de leurs dépôts, ces roches 
arénacées ne renfermant pas de débris organiques. Du moins, jusqu’à pré- 
sent, on n’en a pas aperçu la moindre trace. 

» Ces grès sont rarement surmontés par le calcaire conchylien (mus- 
chelkalk); il n’en est pas de même des marnes irisées dont les nuances sont 
extrèmement diversifiées et leur stratification souvent manifeste. Les marnes 
irisées sont également accompagnées, et à des distances plus ou moins 
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. considérables, surtout au nord de Lodève, par des dépôts gypseux, presque 
toujours assez abondants pour être exploités avec avantage. 

» Les marnes irisées se montrent parfois surmontées par les grès du 
keuper; ceux-ci, en général d’une assez grande solidité, s'y rencontrent en 
bancs assez puissants pour être exploités avec avantage. On les emploie, 
en effet, dans les constructions principales de Lodève, notamment dans 
les édifices publics. Quelquefois les grès du keuper sont surmontés par les 
grès du lias plus ou moins quartzeux, mais qui sont loin d’avoir acquis la 
puissance et là dureté des premiers, presque entièrement compactes. Les grès 
du lias, le plus souvent à l’état de sable ou de gravier, sont employés avec 
avantage dans les verreries, particulièrement dans celle du Bousquet qui 
est peu éloignée du village de Lunas. 

» L'inclinaison des différents systèmes du trias.est assez faible; elle ne 
dépasse guère, en effet, 12 ou 15 degrés. Leur direction la plus constante 
est vers le sud-est. C’est aussi le point vers lequel elles plongent, quoique 
les strates des terrains triasiques soient souvent interrompues par des masses 
calcaires puissantes. Ces masses appartiennent aux formations du lias et se 
rallient aux terrains de la même nature, dont le développement est si con- 

_sidérable dans le département de l'Aveyron. 

» Les terrains primaires des environs de Lodève, que l’on découvre éga- 
lement dans ceux de Bédarieux, y sont à peu près uniquement composés 
par des schistes argileux verdâtres ou jaunâtres, le plus ordinairement lui- 
sants et satinés. Ces schistes se rapportent, pour la plupart, aux phyllades 
micacés ou pailletés (Al. Brongniart). Les couches de ces phyllades, ordi- 
nairement minces et peu puissantes, se montrent assez généralement tour- 
mentées. Elles le deviennent parfois au point d’être presque verticales. 

» Tel est l’ensemble des formations géologiques qui entourent les schistes 
marneux calcaires à empreintes végétales des environs de Lodève. Lorsqu’on 
leur compare ces schistes, on reconnaît facilement que ces formations n’ont 
aucune analogie avec eux, soit par leur nature, leur texture et leurs nuances, 
soit enfin par leur disposition générale. Les couches des schistes marneux 
sont presque constamment horizontales, tandis que celles des formations 
triasiques ou liasiques sont généralement inclinées. Quant à celles des ter- 
rains de transition, elles sont souvent tourmentées au point de paraître 
presque verticales. Les schistes ardoisiers se montrent associés à des grès 
quartzeux ou, dans certaines localités, comme à la Tuilerie, à des marnes 
calcaires fissiles, plus ou moins chargées de dendrites dont on n’aperçoit 
aucune trace dans le trias ni dans les dépôts de transition. Ces grès quart- 

C.R., 1853, 2me Semestre, (T, XXX VII, N° 15.) 69 
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zeux offrent également des empreintes végétales, comme les schistes ardoi- 
siers, avec cette différence cependant que les tiges y abondent à peu pres 
seules, tandis que les schistes présentent et des tiges et des feuilles. On 


n’aperçoit, du reste, aucun vestige de ces empreintes dans les terrains tria- : 


siques, pas plus que dans les primaires, La différence des roches de ces ter- 
rains avec les schistes ardoisiers, ainsi que la diversité de leur inclinaison, 
prouve suffisamment que les uns et les autres n’appartiennent pas aux 
mêmes formations. ù à 

» Ces faits établis, voyons si les schistes à empreintes végétales ne se 
rattacheraient pas à la partie supérieure des terrains houillers, d'autant 
que certaines espèces de leur flore sont analogues à celles de ces terrains; 
quelques-unes même leur sont communes. Toutefois, un fait d’une assez 
baute importance éloigne toute idée de rapprochement entre les dépôts 
schisteux de Lodeve et ceux des terrains houillers. 

» Les premiers de ces dépôts ne présentent pas, du moins, les carac- 
tères du groupe charbonneux, car on n’y découvre pas la moindre trace 
des genres qui signalent les dernières formations. On n’y rencontre pas, 
en effet, les Calamites, les Lepidodendron, les Stigmaria, les Sigillaria, 
les 4sterophyllites et les Sphenophyllum. On ne peut donc pas rattacher 
les formations de la Tuilerie aux terrains houillers, pas plus qu'aux terrains 
triasiques et de transition. 

» Enfin, pour déterminer avec précision la position géologique des 
schistes ardoisiers de Lodève, on doit, avant tout, étudier les circonstances 
de leur gisement. La montagne de la Tuilerie, seul point où ils ont été 
observés, est formée, à sa base, par des roches de transition, des calcaires 
métamorphiques ou des schistes talqueux qui alternent, à plusieurs reprises, 
les uns avec les autres. Ces roches sont surmontées par des conglomérats 
assez puissants, des fragments des mêmes calcaires et des mêmes schistes 
que ceux qu’ils recouvrent. 

» On rencontre, à la moitié de la hauteur de cette montagne, des masses 
basaltiques composées, en partie, par des laves scoriacées peu chargées 
d’amphibole et de pyroxène. Ces roches hasaltiques, qui présentent parfois 
la forme prismatique, sont surmontées, à leur tour, par des brèches volca- 
niques et des laves compactes ou scorifiées. Ces matériaux volcaniques se 
sont fait jour à travers les roches de la montagne de la Tuilerie; ils ont porté 
les schistes ardoisiers à la hauteur de 377 mètres. Ces schistes, d’après 
l’horizontalité et le parallélisme de leurs couches, doivent avoir été sou- 
levés en masse, car, s’il en avait été autrement, ils seraient plus ou moins 
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inclinés. Les roches schisteuses doivent probablement lé niveau élevé 
qu’elles occupent maintenant, aux roches éruptives qui les ont exhaussées. 

» La montagne où l’on découvre les schistes à empreintes, quoique rap- 
prochée des terrains triasiques, n’est nullement en rapport avec eux; elle 
forme comme une espèce de dycke élevé au milieu de leurs masses. Il n’est 
pas, du reste, extraordinaire que des roches éruptives aient fait surgir du 
sein du globe une formation dont on ne voit aucune autre trace dans les 
environs de Lodève. Cette formation est caractérisée par une flore qui 
diffère de celle des terrains houillers et triasiques, mais qui à toutefois 
plus d’affinité avec la première qu'avec la seconde. 

» D’après les faits qui précèdent, les schistes ardoisiers auraient plus 
d’analogies avec les terrains permiens qu'avec toute autre formation, puis- 
qu’on ne saurait les rattacher aux terrains houillers ni aux terrains tria- 
siques, et encore moins à une époque plus récente que celle à laquelle se 
rapporteut les derniers. 

» Voyons maintenant si les végétaux qui les caractérisent contrarient ou 
non cette conclusion. 

» La flore des terrains houillers a sans doute de nombreux rapports 
avec celle des marnes caléaires des environs de Lodève ; mais ils ne sont 
pas ici assez manifestes, pour qu’on doive considérer celle-ci comme de la 
même époque que la première : on le doit d'autant moins, que l’ensemble 
de leurs caractères est loin d’être le même. Il existe bien un certain nombre 
d’espèces communes entre la flore des terrains de Lodève et celle des gres 
bigarrés, mais il existe entre elles une différence essentielle. En effet, la 
flore des grès bigarrés ne présente aucune trace du genre #alchia, dont 
les nombreux individus composent, à eux seuls, presque les trois quarts de 
la végétation des schistes ardoisiers. 

» Ces conifères ont toutefois eu des représentants dans les terrains houil- 
lers et permiens; seulement les Æ/alchia, qui ont disparu de la scène de 
ancien monde, à partir des schistes ardoisiers de Lodève, n’ont offert 
qu'une seule espèce lors de la dispersion des schistes bitumineux de la 
Thuringe. Ces roches appartiennent, comme onle sait, au système supérieur 
des terrains permiens. La flore des formations houillères en comprend le 
plus généralement quatre, tandis que ce nombre s'élève jusqu’à cinq dans 
les schistes du département de l'Hérault. Ce genre a été remplacé plus tard 
par les Woltzia, sorte de conifères qui a paru pour la première fois, lors 
des schistes cuivréux bitumineux dont nous venons de parler. 

» M. Adolphe Brongniart a fait remarquer que, parmi les espèces végé- 
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tales des schistes calcaires de Lodève, douze paraissent identiques avec celles 
qui caractérisent la flore des terrains houillers et huit étaient spéciales à la 
végétation des premiers terrains. Cette circonstance, avec celle de la pré- 
sence du genre Ænnularia parmi les espèces de la dernière flore, genre qui 
n'avait pas été observé jusqu’à présent dans les terrains autres que les for- 
mations houillères, annonce que la flore des environs de Lodève offre des 
caractères à elle propres et distinctifs. 

» Ce qui le prouve encore, c’est que le genre Falchia, que l’on y décou- 
vre, ne paraît pas avoir existé lors des formations qui surmontent les ter- 
rains ardoisiers des environs de Lodève. Ces derniers sont donc plus 
rapprochés des formations plus anciennes et n’ont que des rapports ou des 
analogies plus ou moins éloignées avec des dépôts plus jeunes, comme 
paraissent être, à leur égard, les terrains du trias. 

» Les seuls faits dont on puisse induire qu’il existe quelques rapports 
entre la flore de Lodève et celle des grés bigarrés, tient à l’analogie que 
l’on remarque entre le Vevropteris Dufresnoyi, le Pecopteris lodevensia, 
et le Nevropteris elegans et Pecopteris Sultziana des grès bizarrés. On peut 
toutefois faire observer que le Pecopteris crenulata d’Ilmenau des schistes 
bitumineux des terrains permiens n’est probablement qu’un état imparfait 
du Pecopteris abbreviata de Lodève. Si ce rapprochement est fondé et réel, 
les deux flores seraient liées ensemble d’une manière plus directe que par 
les faits que nous venons de rappeler. 

» D'un autre côté, les flores houillères et permiennes de Lodève ont un 
autre caractère commun ; c’est d’être toutes deux caractérisées par le genre 
Callipteris. Les espèces de ce genre de la famille des ‘Fougères paraissent 
avoir entre elles les plus grandes analogies. Les Callipteris ne se trouvent 
pas dans les formations triasiques et encore moins dans celles qui leur 
succèdent. » 


CHIRURGIE. — /Vote sur un procédé simple et assuré pour guérir les hygromes ; 
par M. Missoux, de Fournols (Puy-de-Dôme). 


Le moyen employé par l’auteur consiste dans l'application sur la tumeur 
d’une sorte de cataplasme formé par une tranche de pain de seigle sortant 
du four. Cette tranche doit être munie de sa croûte que l’on tourne du côté 
extérieur; le tout est assujetti convenablement au moyen d’une serviette ou 
d’un linge assez épais pour contribuer à conserver aussi longtemps que pos- 
sible la chaleur. Si c’est le genou qui est le siége de la tumeur, ce qui est 
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le cas le plus fréquent, cette partie étant très-exposée aux froissements et 
aux refroidissements, le malade est placé au lit et y est tenu vingt-qua- 
tre heures. Quelquefois, quand la tumeur est récente, une seule application 
suffit; cependant, le plus ordinairement, il faut répéter trois ou quatre fois 
ce “moyen, et, s’il est possible, d’une manière continue. L'auteur annonce 
avoir obtenu ainsi de nombreux cas de guérison. 


M. Asenre demande et obtient l'autorisation de reprendre un Mémoire 
qu’il avait précédemment présenté, et sur lequel il n’avait pas été fait de 
Rapport. Ce Mémoire est relatif à l'emploi de l'électricité pour combattre les 
accidents produits par l’inhalation du chloroforme. 


M. Rupaurr transmet un spécimen des observations météorologiques 
faites à Beaune et dans les environs, pendant quarante ans environ (de 1734 
à 1770), par M. le D' À. Ganiare de Joursanvault. Le fragment adressé 
est un exposé général, écrit en latin, de la constitution météorologique de 


l’année 1753. 


M. Ripault offre de mettre à la disposition de l’Académie, si elle croyait 
pouvoir y trouver des renseignements utiles, ces manuscrits dont il est 
devenu possesseur. 


(Commissaires, MM. Pouillet, Babinet.) 
M. Leczerco adresse, à l’occasion de communications récentes, des con- 


sidérations sur les combinaisons de fer et de carbone remarquables par leur 
dureté, sur les diamants et sur l’origine de ces cristaux. 


(Renvoi à une Commission composée de MM. Babinet et de Senarmont.) 


M. Decrrayssé adresse une Note concernant les épidémies, leurs causes, 
et les opinions diverses qui ont été émises à cet égard. 


M. Garmso écrit de nouveau, au sujet d’une Note sur la photographie, 
qu'il annonce avoir adressée, mais que l’Académie n’a pas reçue. 


La séance est levée à 5 heures. F. 
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MM. F. Dugois (d'Amiens), secrétaire perpétuel, et GIBERT, secrétaire 
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L’Ateneo italiano... L'Athenœum italien. Recueil de documents et de 


Mémoires relatifs aux progrès des sciences physiques ; n° 1; 15 septembre 1853; 
in-8°. 


Annals... Annales du Lycée d'Histoire naturelle de New-York; tome VI; 
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Denkschriften.… Mémoires de l’Académie impériale des Sciences de Vienne, 


classe des Sciences mathématiques et naturelles; V° volume; 1" livraison. 
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Handbuch... Manuel d'hystologie humaine; par M. A. KÔLLIRER; Leipzig, 


(*5ra*) 
1852; in-8°. (Cet ouvrage est adressé pour le concours aux prix de Mé- 
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Sciences de Harlem ; VIII* vol. Harlem, 1853; in-4°. 
Beilage.. Addition au n° 874, des Nouvelles astronomiques. 


L'Athenœum français. Journal universel de la Littérature, de la Science et 


à 


des Beaux-Arts; 2° année; n° 39; 24 septembre 1853. 
La Presse littéraire. Écho de la Littérature, des Sciences et des Arts; 
2 année; n° 74; 25 septembre 1853. 
Gazette médicale de Paris; n° 39; 24 septembre r853. 


Gazette des Hôpitaux civils et militaires; n% 111 à 113; 20, 22 et 24 
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Le Moniteur des Hôpitaux. Journal des progrès de la Médecine et de 
la Chirurgie pratiques ; n°% 113 à 115; 20, 22 et 24 septembre 1853. 


La Presse médicale. Journal des Journaux de Médecine ; n° 39; 24 septem- 
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L' Abeille médicale. Revue clinique française et étrangère ; n° nr. 20 septem- 
bre 1853. 

La Lumière. Revue de la photographie ; n° 39; 24 septembre 1853. 
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